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			Pour Tracy, qui m’a emmené voir mon premier film de Star Wars au cinéma. (C’était L’Empire contre-attaque, dans un cinéma en plein air !)
 
Pour ma mère, qui m’a offert les figurines Kenner.
 
Pour Michelle et Ben, qui m’ont accompagné dans cette course folle en speeder et l’ont rendue dix fois plus géniale qu’elle ne l’aurait été sans eux.

		


		
			Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine, très lointaine…

		


		
			 

			L’Étoile de la Mort est détruite. On raconte que l’Empereur et son puissant bras droit, Dark Vador, sont morts. L’Empire Galactique est en proie au chaos.

			Certains systèmes célèbrent la victoire alors que, dans d’autres, les factions impériales serrent la vis. L’optimisme et la terreur se côtoient à travers la galaxie.

			Alors que l’Alliance Rebelle poursuit ses attaques contre les poches de résistance loyales à l’Empire, un éclaireur rebelle tombe par hasard sur une réunion impériale ultra secrète…

		


		
			PROLOGUE

			Cette journée est un jour de fête ! Nous sommes venus à bout de l’infamie et de l’oppression, nous avons donné à notre Alliance – et à la galaxie tout entière – l’opportunité de respirer et de reprendre son avenir en main, de regagner la liberté que l’Empire nous avait volée. Le commandant Skywalker vient de nous apprendre que l’Empereur Palpatine était décédé, ainsi que son bras droit, Dark Vador.

			Nous avons des raisons de nous réjouir, mais nous ne devons pas espérer que l’heure est venue de nous reposer. Nous avons porté un coup sévère à l’Empire et le moment est venu de nous engouffrer dans la brèche que nous avons ouverte. Même si l’arme la plus redoutable de l’Empire est anéantie, l’Empire lui-même a survécu. Sa main tyrannique se resserre autour de la gorge de ceux qui défendent le bien et la liberté dans toute la galaxie, depuis le Noyau de Coruscant jusqu’aux systèmes les plus éloignés de la Bordure Extérieure. Nous ne devons pas oublier que notre combat continue. Notre Rébellion est terminée, mais la guerre… la guerre ne fait que commencer.

			Amiral Ackbar

		


		
			CORUSCANT

			À l’époque.

			Place des Monuments.

			Des chaînes sont jetées autour du cou de l’Empereur Palpatine avec un cliquetis terrible. Des cordes les rejoignent, de multiples lassos qui lui ceinturent la taille. Des cris enthousiastes s’élèvent de la foule qui tire, tire, tire. Les hourras cèdent bientôt la place à des grognements déçus quand la statue de pierre refuse de céder d’un pouce. Puis on accroche les chaînes à l’arrière de quelques véhicules puissants. Les moteurs grondent, vrombissent, les speeders bondissent, tandis que la foule se remet à tirer…

			Le bruit ressemble à celui d’un os géant qui se brise. Une fracture apparaît à la base du monument.

			Des acclamations fusent. Des cris. Et…

			Des applaudissements quand le tyran s’effondre.

			La tête de Palpatine se détache, roule et va s’écraser à la surface d’une fontaine avec des éclaboussures d’eau sombre. La foule éclate de rire.

			La scène est suivie de hurlements et de klaxons, accompagnés de gyrophares rouges. Trois airspeeders descendent en piqué des voies de circulation. C’est la police impériale. La lumière des véhicules se reflète sur les casques noir et rouge des pilotes.

			Il n’y a pas la moindre sommation. Pas d’ordre de reculer.

			Les canons laser à l’avant des trois vaisseaux ouvrent le feu. Des éclairs rouges strient l’air. La foule est divisée, des corps tombent, criblés de décharges de laser.

			Il en faudrait plus pour intimider l’assemblée. Ce n’est plus une simple foule, c’est une foule en colère. Les manifestants ramassent les débris de la statue de Palpatine et les jettent sur les airspeeders. L’un des véhicules fait une embardée pour éviter un projectile et entre en collision avec un autre speeder, interrompant les tirs. Des citoyens de Coruscant escaladent à la hâte le monument en pierre qui borde l’esplanade et sur lequel sont inscrites les valeurs de l’Empire : ordre, obéissance et respect des lois. Arrivés en haut, ils sautent sur les véhicules d’intervention. Un policier casqué est balancé d’un speeder. Son collègue rampe sur le capot en tirant avec ses deux blasters, un fragment de statue s’abat sur son casque et le projette au sol.

			Les deux autres véhicules d’intervention s’élèvent plus haut dans le ciel et canardent la foule en continu. La place est emplie de hurlements, de tirs et de fumée.

			Deux des individus présents – un père et son fils, Rorak et Jak – courent se mettre à l’abri derrière le monument effondré. Le vacarme de la bataille qui fait rage sur la place est assourdissant. Les bruits d’autres combats leur parviennent au loin. Des incendies, des tirs de blaster. Un panneau lumineux dans le ciel, au milieu des voies de circulation, n’affiche tout à coup plus qu’un écran vide.

			Le garçon est jeune, il n’a que douze ans, il n’est pas assez grand pour se battre. Pas encore. Il lève des yeux suppliants vers son père. Par-dessus le vacarme, il crie :

			— La station de combat a été détruite, papa ! La bataille est terminée !

			Ils ont assisté à la destruction de l’Étoile de la Mort, une heure plus tôt seulement. La fin supposée de l’Empire. Le début d’une ère meilleure.

			La confusion se lit dans les yeux brillants du garçon : il ne comprend pas ce qui se passe.

			Rorak, lui, le devine aisément. Il a entendu des récits de la Guerre des Clones, de la bouche de son père. Il sait comment une guerre se déroule. Ce n’est pas une série de conflits successifs, c’est une lutte perpétuelle, découpée en tranches pour qu’elle semble plus gérable.

			Pendant longtemps, au lieu de raconter à son fils la vérité, il lui a donné une version idéalisée, optimiste : un jour, l’Empire tombera et le monde sera bien différent quand tu auras des enfants. Ce n’est pas impossible que ce jour advienne. Mais pour le moment, la vérité est plus rude :

			— Jak, la lutte n’est pas terminée. Elle ne fait que commencer.

			Il serre son fils contre lui.

			Puis il place un débris de statue dans la main du garçon. Et il en prend un autre pour lui.

		


		
			PREMIÈRE PARTIE

		


		
			1

			Aujourd’hui.

			Des étoiles s’étirent et strient l’étendue noire.

			Un vaisseau sort de l’hyperespace. C’est un petit Starhopper, un chasseur monoplace populaire auprès des factions peu recommandables de la Bordure Extérieure : les pirates, les bookmakers, les chasseurs de primes et ceux dont la tête est mise à prix. Ce vaisseau a pris part à l’attaque rebelle, comme en témoignent les cicatrices laissées par le plasma sur les ailes et sur les ailerons de sa queue. Une bosse à l’arrière de la coque prouve que le vaisseau a subi des tirs de bipode impérial. Tant mieux, cela lui donne un air encore plus authentique.

			Droit devant : la planète Akiva. Elle est petite. D’ici, on n’aperçoit que des stries marron et vertes. D’épais nuages blancs tournoient au-dessus de la surface.

			Le pilote est à son poste et marque une pause. Il s’appelle Wedge Antilles. Autrefois, il était leader d’escadron et, à présent, eh bien… il doit être autre chose, mais son rôle est encore sans titre officiel, car tout est si nouveau, si différent, si incertain.

			La vue est jolie là-haut. Tout est si calme.

			Pas de chasseurs TIE. Pas d’explosions qui criblent la proue de son Aile-X. Pas d’Aile-X d’ailleurs et, même s’il adore en piloter, il n’est pas fâché d’en être sorti. Pas d’Étoile de la Mort – et là, Wedge ne peut réprimer un frisson, car il a collaboré à la destruction des deux stations de combat. Certains jours, cet exploit le remplit de fierté. D’autres, Wedge ressent autre chose, de moins agréable, comme s’il était aspiré à l’intérieur de la station et que les combats faisaient rage autour de lui. Mais ce n’est pas le cas en cet instant.

			Aujourd’hui, tout est calme.

			Wedge aime le calme.

			Il sort son datapad, fait défiler une liste sur son écran en appuyant sur un bouton latéral. Il doit s’y reprendre plusieurs fois juste pour lancer le défilé : s’il y a une chose dont il a hâte quand tout sera terminé, c’est de recevoir du nouveau matériel. Du sable s’est infiltré à l’intérieur de son datapad, c’est pour cette raison que les boutons coincent. La liste des planètes s’affiche.

			Il en a visité, voyons, cinq jusqu’à présent. Florrum. Ryloth. Hinari. Abafar. Raydonia. Celle-ci, Akiva, est la sixième sur la longue liste. Trop longue.

			Cette mission est son idée. Les factions de l’Empire qui tiennent encore debout poursuivent l’effort de guerre, des mois après la destruction de leur seconde station de combat. Wedge est persuadé qu’elles doivent s’être installées dans la Bordure Extérieure ; en se penchant un peu sur l’histoire de l’Empire, il est facile de se rendre compte que ses graines se sont d’abord développées ici, loin des systèmes du Noyau, à l’abri du regard de la République.

			Wedge a dit à Ackbar et Mon Mothma :

			— Il est possible qu’ils soient à nouveau tapis dans ces zones à l’écart. Cachés.

			Ackbar a reconnu que cela paraissait logique. Mustafar ne revêt-elle pas une importance particulière pour les dirigeants impériaux ? D’après la rumeur, c’est là que Vador a emmené certains Jedi il y a bien longtemps pour les torturer et leur soutirer des informations, avant de les exécuter froidement.

			À présent, Vador a disparu. Palpatine aussi.

			Nous y sommes presque, se dit Wedge. Dès qu’ils auront trouvé les chaînes d’approvisionnement qui permettent aux Impériaux de tenir, il se sentira beaucoup mieux.

			Il active le système comm. Essaie d’ouvrir un canal de communication avec le commandement et…

			Rien.

			Peut-être que le système est cassé. C’est un vieux vaisseau.

			Wedge attrape le comlink qui pend à sa ceinture, le tapote, essaie d’obtenir un signal.

			À nouveau : rien.

			Son cœur se serre. Il a l’impression de tomber dans un gouffre, parce que c’est à cela que se résume sa situation : le signal est bloqué. Certains syndicats du crime qui opèrent encore dans les parages disposent de la technologie nécessaire pour brouiller le signal localement… mais ici, dans l’espace au-dessus de la planète, non, ce n’est pas possible. Une seule organisation dispose de cette technologie.

			Sa mâchoire se crispe. Son mauvais pressentiment se confirme quand un Destroyer Stellaire troue l’espace comme la pointe d’un couteau, en sortant de l’hyperespace. Wedge allume les moteurs. Il faut que je parte d’ici.

			Un deuxième Destroyer rejoint le premier.

			Le tableau de bord du Starhopper se met à clignoter en rouge.

			Ils l’ont repéré. Comment doit-il réagir ?

			Que dit toujours Han ? Pilote de façon détendue. Ce n’est pas pour rien que le vaisseau est camouflé : il a l’air d’appartenir à un contrebandier minable. Akiva en regorge. La planète est un repaire de despotes corrompus, plusieurs syndicats du crime se disputent les ressources locales et les opportunités d’affaires louches, le marché noir de la planète est réputé : il y a des dizaines d’années, la Fédération du Commerce avait installé ici une usine de fabrication de droïdes. Si on cherche un droïde non enregistré, c’est le meilleur endroit de la galaxie. Même l’Alliance se fournit ici.

			Nouveau dilemme : que faire ?

			Descendre vers la planète pour effectuer une reconnaissance aérienne, comme le prévoyait la mission initialement, ou retourner sur Chandrila ? Il se passe quelque chose. Deux Destroyers Stellaires sortis de nulle part ? Un système comm bloqué ? Ce n’est pas rien. Cela signifie que j’ai trouvé ce que je cherchais.

			Et peut-être mieux encore.

			Cela veut dire qu’il est temps d’encoder les coordonnées pour filer loin d’ici.

			Cela prendra quelques minutes – quitter la Bordure Extérieure pour se diriger vers l’intérieur n’est pas aussi facile que d’aller d’un point A à un point B. C’est un saut dangereux. Toute une série de variables doit être prise en compte : des nuages de nébuleuses, des champs d’astéroïdes, des amas de déchets spatiaux à la dérive, traces de quelques affrontements et batailles.

			Wedge ne voudrait pas prendre le risque de frôler un trou noir ou de passer au centre d’une étoile qui se transforme en supernova.

			Le système comm crépite.

			Ils entrent en contact avec lui.

			Une voix impériale cassante lui parvient sur le canal.

			— Ici le Destroyer Stellaire Vigilance. Vous avez pénétré dans l’Espace Impérial.

			Ce n’est pas l’Espace Impérial, se dit Wedge. Que se passe-t-il ?

			— Identifiez-vous.

			La peur le foudroie comme un choc électrique. Parler n’est pas son fort, mentir encore moins. Un vaurien comme Solo serait capable de convaincre un Jawa de lui acheter un sac de sable. Wedge, lui, est pilote avant tout. Heureusement, il a anticipé la situation. Calrissian lui avait préparé une biographie. Wedge s’éclaircit la gorge, appuie sur le bouton.

			— Ici Gev Hessan. Je pilote un Starhopper HH-87 : le Vagabond.

			Il transmet sa datacarte.

			— Je vous envoie mes références.

			Une pause.

			— Identifiez la nature de votre visite.

			— Cargaison légère.

			— De quel type ?

			La réponse prévue est : des composants de droïdes, mais ça risque de ne pas passer ici. Il réfléchit à toute allure. Akiva est une planète chaude, humide, principalement composée de jungle.

			— Des pièces de déshumidificateur.

			Nouvelle pause. Une véritable torture.

			Le navordinateur effectue ses calculs.

			Ça y est presque.

			Une autre voix s’élève dans le petit haut-parleur. Une voix de femme, glacée, moins coupante, pas du tout mélodieuse. On devine qu’il s’agit de quelqu’un qui a de l’autorité – ou du moins qui estime en avoir.

			— Gev Hessan. Pilote numéro 45236. Dévaronien. C’est exact ?

			Les infos collent. Calrissian connaît Hessan. Le contrebandier – pardon, le pilote et homme d’affaires – a procuré du matériel de contrebande pour aider Lando à construire sa Cité des Nuages. Et c’est effectivement un Dévaronien.

			— Exact, confirme Wedge.

			Encore une pause.

			L’ordinateur a presque terminé ses calculs. Encore dix secondes tout au plus. Des chiffres défilent à l’écran…

			— C’est étrange, nos dossiers indiquent que Gev Hessan est décédé, alors qu’il était détenu par l’Empire. Nous ferions bien de corriger nos informations.

			L’ordinateur a achevé ses calculs pour le saut en hyperespace.

			Sans attendre, Wedge pousse le manche de la paume de la main, mais le vaisseau se contente de frissonner. Puis le Starhopper tremble à nouveau et avance en direction des deux Destroyers Stellaires. Ils ont engagé des rayons tracteurs.

			Wedge se tourne vers les commandes des armes.

			S’il veut s’en sortir, c’est maintenant ou jamais.

			 

			L’amiral Rae Sloane pose les yeux sur le tableau de bord, puis les lève vers la baie vitrée. L’immensité noire, les étoiles blanches et, au fond, comme un jouet d’enfant qui traînerait sur une couverture, un petit chasseur longue portée.

			— Scannez-le, ordonne-t-elle.

			Le lieutenant Nils Tothwin lève les yeux vers elle et lui adresse un sourire obséquieux.

			— Cela va de soi.

			Son visage jaunâtre est tendu par ce sourire. Tothwin est révélateur de ce qui ne tourne pas rond dans les forces impériales en ce moment : les meilleurs éléments ne sont plus là. Il ne reste pratiquement que la lie. Les feuilles et les brindilles qu’on trouve au fond d’une tasse de thé aux épices. Il obéit tout de même aux ordres, c’est déjà ça. Sloane se demande quand l’Empire va vraiment se fracturer pour de bon. Les forces font ce qu’elles veulent, quand elles veulent. Le chaos et l’anarchie règnent de tous côtés. Dès qu’une personnalité un peu significative décidera de se séparer de la masse pour suivre sa propre route, ils seront vraiment fichus.

			Tothwin scanne le Starhopper tandis que le rayon tracteur l’attire inexorablement vers eux. L’écran émet une faible lueur et une image holographique du vaisseau se dresse, comme si elle était tracée par des mains invisibles. Le bas de l’image clignote en rouge. Nils annonce d’une voix paniquée :

			— Hessan charge son système d’armement.

			Sloane lui jette un regard noir.

			— Calmez-vous, lieutenant. Les armes d’un Starhopper ne suffisent pas à…

			Une seconde. Elle plisse les yeux.

			— Est-ce que c’est ce que je crois ?

			Elle approche le doigt de l’holographe et souligne d’un cercle le large nez incurvé du chasseur.

			— Ici. Un lanceur militaire. Des torpilles à protons.

			— Le Starhopper ne peut pas être équipé de… oh. Oh.

			— Il était prêt au combat, décrète Sloane.

			Elle se penche et active à nouveau le système comm.

			— Ici l’amiral Rae Sloane. Je vous vois, petit pilote. Vous préparez deux torpilles. Laissez-moi deviner : vous vous imaginez qu’une torpille à protons peut perturber notre rayon tracteur suffisamment longtemps pour vous permettre de nous échapper. C’est peut-être vrai, mais laissez-moi aussi vous rappeler que nous avons assez d’armement militaire à bord du Vigilance pour vous transformer non seulement en tas de ferraille, mais aussi en fines particules, comme de la poussière projetée dans l’obscurité. Vous avez mal calculé votre coup. Vous allez lancer votre torpille, nous les nôtres. Et quand bien même notre rayon cesserait de fonctionner quand vos armes nous frapperont…

			Elle fait claquer sa langue.

			— Eh bien, si vous avez envie de tenter votre chance, faites-le.

			Elle ordonne à Nils de cibler le Starhopper. Juste au cas où.

			Elle espère tout de même que le pilote est malin. Pas un imbécile. Sans doute quelqu’un envoyé en reconnaissance par les Rebelles, un espion, ce qui n’est déjà pas futé en soi – même si c’est moins dangereux, maintenant que la deuxième Étoile de la Mort a été anéantie comme la précédente.

			Raison de plus pour rester vigilante, comme le suggère le nom du vaisseau. La réunion sur Akiva ne peut pas échouer. Elle doit avoir lieu. Elle doit déboucher sur un résultat. Rae Sloane a l’impression que tout l’Empire est au bord du précipice et que les abords s’effritent sous leurs pieds.

			La pression monte. Elle est presque réelle, comme un poing qui appuierait dans son dos et chasserait l’air de ses poumons.

			C’est une opportunité de briller.

			De changer le sort de l’Empire.

			D’oublier les anciennes méthodes.

			Pour de bon.

			 

			Wedge fait la grimace. Son cœur bat dans sa poitrine comme un canon à ions. Il sait qu’elle a raison. Le timing ne joue pas en sa faveur. Il est un pilote chevronné, peut-être l’un des meilleurs, mais la Force n’est pas de son côté. Si Wedge lance ces deux torpilles, ils riposteront avec tout l’arsenal dont ils disposent. Cela n’aura alors plus d’importance qu’il se libère ou non du rayon tracteur. Il n’aura pas une seconde pour échapper à leur force de frappe.

			Il se passe quelque chose. Ici, dans l’espace au-dessus d’Akiva. Ou là en bas, sur la surface de la planète.

			S’il meurt ici, personne ne saura jamais rien de ce qui se trame.

			Il n’a pas le choix, il doit jouer ses cartes au mieux.

			Il coupe les torpilles.

			Il vient d’avoir une autre idée.

			Baie d’amarrage 42

			Rae Sloane se tient sur le balcon vitré, qui donne sur un bataillon de stormtroopers alignés. Comme Nils, ils sont loin d’être parfaits.

			Ceux qui ont reçu les meilleures notes à l’Académie ont été affectés à bord de l’Étoile de la Mort ou du vaisseau de commandement de Vador, l’Exécuteur. La moitié des stormtroopers présents ici n’ont même pas terminé l’Académie. On est allé les chercher avant la fin de leur formation.

			Ils feront tout de même l’affaire, pour le moment. Devant elle, le Starhopper dérive dans le vide de l’espace, pris dans la poigne invisible du rayon tracteur. Derrière l’alignement de chasseurs TIE (la moitié de ce qu’il leur faudrait, le tiers de ce qu’elle aurait voulu), il dérive lentement vers les stormtroopers rassemblés.

			Les chiffres jouent en leur faveur. Le Starhopper n’aura sûrement qu’un seul pilote. Peut-être un deuxième ou un troisième membre d’équipage.

			Il se rapproche de plus en plus.

			Elle se demande à qui elle va avoir affaire. Qui est à l’intérieur de cette petite boîte de conserve ?

			Puis, un éclair entoure le vaisseau, accompagné d’un frémissement : le Starhopper devient tout à coup bleu du nez à la queue.

			Il explose dans une pluie de feu et de débris.

			— Nous ne saurons jamais qui c’était, déclare le lieutenant Tothwin, j’imagine qu’il ne voulait pas être démasqué et a préféré une fin rapide.

			Sloane s’approche de l’épave brûlante du chasseur longue portée. La ferraille calcinée empeste l’ozone et le feu. Deux astromechs noirs étincelants s’approchent en bourdonnant et lancent de la mousse pour éteindre les dernières flammes. Ils doivent se frayer un chemin entre la demi-douzaine de corps de stormtroopers qui gisent tout autour, immobiles, leurs casques fendus, leur armure carbonisée. Des fusils blasters ont été projetés sur le sol, réduits en pièces.

			Sloane toise Tothwin.

			— Ne soyez pas naïf. Le pilote ne voulait évidemment pas être démasqué, mais il est toujours ici. S’il ne voulait pas qu’on l’abatte dans le ciel, vous pensez vraiment qu’il souhaitait mourir ici ?

			— Ça pourrait être une attaque-suicide. Pour causer un maximum de dégâts.

			— Non, il est ici. Et il ne peut être loin. Trouvez-le.

			Nils lui adresse un hochement de tête rapide et nerveux.

			— Bien, amiral. Tout de suite.

		


		
			2

			— Nous devons faire demi-tour, lance Norra. Encodez une autre trajectoire…

			— Holà, non ! rétorque Owerto, avec un rire forcé.

			Il lève les yeux vers elle. La moitié de son visage est un entrelacs de cicatrices, dont l’origine change à chaque fois qu’il la raconte : lave, wampa, tirs de blaster, chute sur un réchaud de camping lors d’une soûlerie au rhum corellien.

			— Mademoiselle Susser…

			— Maintenant que je suis rentrée, je me fais à nouveau appeler par mon nom d’épouse. Wexley.

			— Norra, vous m’avez payé pour que je vous amène sur cette planète.

			Owerto pointe le doigt vers la baie vitrée. Là, de l’autre côté : c’est chez elle. La planète qui a été son domicile, un jour. Akiva. Des nuages tourbillonnent en spirales paresseuses au-dessus de la jungle et des montagnes. Deux Destroyers Stellaires sont suspendus comme des épées dans les airs.

			— Et, plus important encore, vous n’êtes pas la seule marchandise que je conduis ici. Je dois terminer ce boulot.

			— Ils nous ont ordonné de faire demi-tour. C’est un blocus…

			— Et les contrebandiers dans mon genre sont particulièrement doués pour les contourner.

			— Il faut que nous retournions auprès de l’Alliance…

			Elle se corrige. C’est du passé, désormais.

			— Auprès de la Nouvelle République. Il faut les informer.

			Un troisième Destroyer Stellaire fend tout à coup l’espace et apparaît aux côtés des deux autres.

			— Vous avez de la famille là, en bas ?

			Elle répond d’un signe de tête un peu raide.

			— C’est pour cette raison que je suis ici.

			— Ce risque a toujours existé. L’Empire est présent sur Akiva depuis des années. Pas de cette manière, mais… ils sont bien là aujourd’hui et il va falloir faire avec.

			Il se penche vers elle et ajoute :

			— Vous savez pourquoi j’appelle ce vaisseau le Papillon de nuit ?

			— Non.

			— Vous avez déjà essayé d’attraper une de ces bestioles ? De former une coupe avec vos mains et d’en saisir une ? Qu’il soit blanc ou ocre, peu importe. Quelle que soit l’espèce de papillon de nuit, le résultat est le même : c’est impossible. Ils s’échappent toujours. Ils montent, filent à gauche, à droite. Comme une marionnette qui danse au bout de ses fils. C’est moi. C’est ce vaisseau.

			— N’empêche, cela ne me plaît pas du tout.

			— Moi non plus. La vie regorge de choses déplaisantes. Vous voulez revoir votre famille ? Alors suivez mon plan. C’est le moment. On dirait que les Impériaux commencent juste à se mettre en place. Il pourrait y en avoir d’autres en route.

			Son œil indemne brille soudain d’une lueur un peu folle. L’autre est une lentille rouge implacable, insérée dans un cercle métallique mal ajusté, au cœur de la peau striée de cicatrices. Il sourit en montrant ses dents mal alignées. La situation l’enchante.

			Typique des contrebandiers, se dit-elle.

			Mais après tout, elle a payé le ticket jusqu’à destination.

			 

			La longue table noire scintille sous la lumière projetée par l’hologramme en suspension au-dessus. C’est un schéma de la baie d’amarrage du Vigilance et de ses environs immédiats, réalisé à parti d’un scan récent. On y voit les dégâts occasionnés à deux chasseurs TIE et les nombreux corps des stormtroopers : il ne reste pourtant que ceux qui ont été laissés sur place pour rappeler aux soldats ce qui peut arriver quand on affronte un Rebelle.

			Le pilote du Starhopper ? Très certainement un Rebelle. La question est à présent de déterminer s’il s’agit d’une attaque. Savait-il qu’ils étaient là ? Ou est-ce une simple convergence d’événements, une coïncidence en somme, qui a mené à cette rencontre fortuite ?

			Ce problème sera réglé plus tard. L’urgence immédiate est de savoir où se cache le pilote. Car, comme elle l’a deviné, le vaisseau ne contient aucun cadavre. L’hypothèse la plus probable est qu’il a trafiqué les torpilles pour provoquer l’explosion. Mais qu’a-t-il fait juste avant ? Elle appuie sur un bouton, revient au plan du Starhopper qu’elle a extrait des bases de données impériales. Là. Une porte à la poupe. Petite, mais suffisante pour permettre de charger et décharger des caisses de marchandises.

			Son nouvel ami le pilote est-il sorti par-derrière ? Cela représenterait un fameux saut. Un Jedi ? Non, pas possible. Il n’y en a qu’un et les Rebelles n’enverraient jamais leur enfant chéri, Skywalker.

			Elle se replonge dans le plan de la baie d’amarrage. Le fait tourner, fait apparaître les conduits d’accès.

			C’est ça. Elle saisit son comlink.

			— Tothwin, notre pilote est dans les conduits. Je parie tous mes crédits que vous trouverez un passage ouvert…

			— Nous avons un problème.

			Le problème, c’est que vous m’avez interrompue, pense-t-elle sans le dire.

			— Que se passe-t-il ?

			— Un briseur de blocus.

			— Un autre terroriste ?

			— Possible. On dirait un contrebandier ordinaire en tout cas. Il pilote un petit cargo corellien… un, euh, voyons… un MK-4.

			— Envoyez les TIE, laissez-les s’en occuper.

			— Bien sûr, amiral.

			 

			Norra a l’impression que tout se déroule au ralenti. Elle est assise, immobile, dans le siège du navigateur, à côté d’Owerto Naiucho, le contrebandier au visage couvert de cicatrices. Sa figure est striée par les éclairs de lumière verte en provenance des lasers, puis par un éclat orange lorsqu’un chasseur TIE se transforme en boule de feu. Dehors, devant eux, les TIE ressemblent à une nuée d’insectes. Ils passent en émettant un hurlement affreux, qui fait vibrer le siège de Norra et le tableau de bord, qu’elle serre si fort que ses doigts blanchissent. Quand elle cligne des yeux, elle ne voit pas d’obscurité, mais un autre combat…

			— C’est un piège ! annonce la voix d’Ackbar dans le système comm. L’angoisse la saisit quand les TIE impériaux fondent sur eux comme un essaim de guêpes rouges frappé par une pierre. L’espace obscur s’illumine d’un faisceau de lumière vive en provenance de l’Étoile de la Mort encore en construction. Lorsque l’un des vaisseaux capitaux est anéanti, effacé dans une explosion de lumière et de feu, c’est une poignée de terre de plus jetée sur le cercueil de l’Alliance.

			Le cargo plonge en vrille vers la surface de la planète, comme une vis qui s’enfonce. Le vaisseau frissonne sous les tirs de laser qui bombardent son flanc. Les boucliers ne tiendront pas éternellement. Owerto lui crie :

			— Occupez-vous de l’armement ! Norra, les armes !

			Elle est incapable de quitter son siège. Ses mains exsangues refusent de lâcher le tableau de bord. Elle a la bouche sèche, les aisselles humides. Son cœur bat comme une étoile à neutrons juste avant l’implosion.

			— Nous voulons que tu voles avec nous, lance le capitaine Wedge Antilles.

			Norra n’émet pas d’objection, bien sûr – elle travaille avec les Rebelles depuis des années maintenant, avant la destruction de la première Étoile Noire, mais comme pilote de cargo. Elle transporte des droïdes messagers, des armes de contrebande ou conduit simplement des personnes d’une planète à l’autre.

			— Tu es un pilote hors pair. Tu es plus rapide qu’un Destroyer Stellaire. Tu as contraint deux Intercepteurs TIE à s’écraser l’un contre l’autre. Tu as toujours été un pilote d’élite et nous aurons besoin de toi au moment où le général Solo désactivera les générateurs de boucliers.

			Il insiste. En sera-t-elle ? Volera-t-elle avec l’Escadron Red et l’Escadron Gold ?

			Elle accepte. Évidemment. Comment pourrait-elle refuser ?

			Autour de Norra, tout tourne. L’éclairage de la cabine clignote. Une pluie d’étincelles jaillit derrière les sièges. Le Papillon de nuit semble vaciller. Par la baie vitrée, on devine la planète. Les nuages se rapprochent. Les chasseurs TIE les canardent et de la vapeur s’élève dans leur sillage. Elle se lève, les mains tremblantes.

			Dans les entrailles du monstre, un enchevêtrement de tuyaux où siffle de la vapeur, de poutres squelettiques, de câbles et de conduits. Ce sont les tripes de l’Étoile Noire ressuscitée de ses cendres. Les boucliers sont désactivés. C’est leur unique chance de réussir. Mais les chasseurs TIE sont partout. Ils les poursuivent, comme des aigles cherchant à les agripper par la queue. Elle sait comment cela va se terminer : elle va mourir. C’est comme cela qu’on obtient des résultats. La voix du leader de l’Escadron Gold – celle de Lando – retentit dans ses oreilles et celle de son copilote sullustéen derrière elle. Elle entend les instructions. Et à nouveau elle pense : c’est ainsi que je vais mourir. Elle accélère. La signature thermique du noyau va vers la gauche. Elle fait virer son Aile-Y vers la droite. Une poignée de TIE quittent la formation pour la suivre dans les profondeurs de l’Étoile de la Mort, abandonnant le Faucon Millenium et les Ailes-X. Des tirs de laser atteignent ses moteurs, décapitent le dôme de son astromech. De la fumée et une odeur d’ozone envahissent la cabine.

			— Je ne suis pas un artilleur, objecte-t-elle, je suis un pilote.

			Elle tire Owerto de son siège. Il proteste, mais elle lui adresse un regard répété maintes fois – son visage se durcit comme de l’acier qui refroidit, on ressemble à un rapace sur le point d’arracher les yeux de sa proie. Le contrebandier réagit d’un hochement de tête presque imperceptible. C’est une bonne chose, car dès qu’elle regagne sa place et qu’elle saisit le manche, elle voit deux TIE foncer sur eux. Elle serre si fort les dents qu’elle a l’impression que sa mâchoire va se briser. Des lasers strient le ciel, comme le feu de l’enfer : le cargo est en plein dans leur ligne de mire.

			Elle tire sur le manche, le Papillon de nuit cesse son plongeon vers la surface de la planète et les tirs de laser ratent leur cible. Ils passent juste sous l’arrière du cargo et continuent leur course…

			Boum.

			Deux des TIE qui les talonnaient explosent derrière eux. Et tandis qu’elle continue à tirer sur le manche, alors que son estomac et son cœur échangent leurs places et que le sang rugit dans ses oreilles, elle effectue un looping juste à temps pour voir les deux TIE restants entrer en collision. Leurs panneaux verticaux se fracassent l’un contre l’autre, se détachent, et les deux chasseurs courte portée impériaux tourbillonnent à toute vitesse à travers l’espace. On dirait le feu d’artifice tiré à la Fête de la République.

			— Il y en a d’autres qui arrivent ! vocifère Owerto quelque part derrière elle.

			Puis elle entend les deux canons du Papillon de nuit grincer, tandis que la tourelle pivote pour se mettre en place et ouvrir le feu. Des nuages filent à toute allure.

			Le vaisseau est ébranlé quand les canons percent un trou dans l’atmosphère.

			C’est chez moi, pense-t-elle. Ou c’était chez moi. Elle a grandi sur Akiva. Norra, à cette époque, était comme aujourd’hui, elle n’aimait pas trop les gens. Elle passait beaucoup de temps seule, à explorer la nature en dehors de la capitale, Myrra : les vieux temples, les grottes, les rivières, les canyons.

			Elle connaît par cœur ces endroits. Tous les lacets, tous les virages, les moindres recoins. Elle pense à nouveau : C’est chez moi, ici. Elle se répète cette phrase comme un mantra et, les mains toujours tremblantes, elle vire à tribord et effectue une vrille pour éviter de nouveaux tirs de laser.

			La surface de la planète se rapproche à toute allure. Trop vite. Mais Norra se rassure en se disant qu’elle sait ce qu’elle fait. Les collines verdoyantes et les falaises aux parois glissantes cèdent la place au canyon d’Akar – une vallée qui serpente. C’est là qu’elle entraîne le Papillon de nuit. Un canal dans la forêt tropicale. Une pluie fine lui brouille la vue, les ailes du cargo cassent des branches, arrachent des feuilles, tandis qu’elle se déplace en zigzag pour que le Papillon soit une cible impossible à atteindre.

			Des tirs de laser noircissent la canopée.

			Puis elle se retrouve dans un banc de brouillard.

			Elle pousse le manche et fait plonger le cargo encore plus bas. Ici, le canyon devient plus étroit. Sur le terrain rocailleux, des arbres étendent leurs branches comme des mains. Norra fait exprès de les arracher… à gauche, puis à droite. Les tourelles du Papillon de nuit crachent des tirs de laser et tout à coup un TIE roule sur lui-même, comme un gros rocher que quelqu’un aurait lancé de toutes ses forces. Norra est obligée de virer de bord pour l’éviter. Le TIE s’écrase contre un arbre et explose dans une boule de feu.

			Le cargo frissonne.

			De nouvelles étincelles jaillissent, puis la cabine est plongée dans le noir.

			— Nous avons perdu les tourelles ! annonce Owerto.

			Nous n’en avons pas besoin, se dit Norra. Parce qu’elle sait ce qui l’attend plus loin devant : l’un des plus vieux complexes de temples, vestige abandonné d’une architecture d’une époque révolue, quand les Ahia-Kos habitaient encore ici. Mais avant cela : une chute d’eau argentée qui tombe d’une falaise appelée le Doigt de la Sorcière parce qu’on dirait un doigt croche et accusateur. Sous le pont de pierre, il y a un espace, un passage étroit. Elle se dit qu’il n’est pas assez large. Mais peut-être que… Surtout maintenant qu’ils ont perdu la tourelle. De toute façon, il est trop tard pour envisager une autre option…

			Elle fait pivoter le cargo sur le flanc.

			Le trou sous la roche est droit devant elle. La chute d’eau d’un côté, la falaise escarpée de l’autre. Norra calme sa respiration, ouvre grand les yeux. Elle répète son mantra une dernière fois, à voix haute cette fois.

			— C’est chez moi, ici.

			Le cargo parvient à passer.

			Il tremble comme un vieil alcoolique, ce qui reste de la tourelle se détache et tombe avec un cliquetis de métal avant de rejoindre la chute d’eau et d’être emporté par les flots. Mais ils sont passés. Tout va bien. Ils sont vivants.

			Sur le tableau de bord, deux petits points clignotent.

			Des chasseurs TIE. Derrière eux.

			Un peu de patience.

			Un… peu… de… patience.

			Deux explosions retentissent.

			Les deux points disparaissent.

			Owerto pousse un cri de joie et applaudit.

			— On est tirés d’affaire !

			Ah ça, oui.

			Elle fait demi-tour et encode une trajectoire qui les mènera à la périphérie de Myrra.

			 

			Nils Tothwin avale péniblement sa salive et enjambe le verre brisé et la flaque d’alcool pétillant. Le liquide provient d’une bouteille de vin de cassis lothalien, un vin de cérémonie d’un violet presque noir. On pourrait presque confondre la flaque avec un trou dans le sol.

			Tothwin se frotte nerveusement les mains.

			— Vous ne l’avez pas trouvé, devine Rae Sloane.

			— Non.

			— Et j’ai vu que le vaisseau du contrebandier n’est plus là.

			— Vous voulez dire qu’il s’est enfui.

			Elle plisse les yeux.

			— Je sais ce que je veux dire.

			— Bien sûr, amiral.

			La flaque pétille sur le sol. On lui a offert cette bouteille pour fêter sa promotion au poste d’amiral. Un vin de cérémonie, quel bon choix, vu que son poste et son autorité ne sont plus que de cérémonie, eux aussi.

			Pendant des années, elle a été sur une voie de garage. C’est vrai qu’on lui a confié le commandement du Vigilance, mais ce vaisseau n’a pas du tout joué un rôle majeur dans la lutte contre la Rébellion. Les missions étaient minables, principalement des patrouilles dans la Bordure Extérieure. La défense et l’escorte de bureaucrates, de Moffs, de dignitaires ou d’ambassadeurs.

			Elle n’a eu droit à rien d’autre. Elle s’est fait trop d’ennemis au début de sa carrière. Sloane a toujours été du genre à dire ce qu’elle pense, à oublier quelle est sa place. Cela lui a coûté cher.

			Une seconde chance est enfin à sa portée.

			Sloane brise le silence.

			— Le moment est mal choisi pour une pagaille pareille, lieutenant. Deux de nos invités de marque sont déjà arrivés.

			Le Moff Valco Pandion à bord du Destroyer Stellaire Vaincre et, à bord de l’Ascension, un des plus anciens stratèges et tacticiens de l’Empire Galactique : le général Jylia Shale.

			— Les autres arriveront bientôt. Ce n’est pas le moment de faire preuve de faiblesse. Nous ne pouvons pas laisser entendre que nous ne maîtrisons pas l’environnement. Sinon, nous prouverions – particulièrement aux yeux de Pandion – que nous ne sommes même pas capables de piloter cette réunion. Et nous devons garder le contrôle de cette réunion.

			— Absolument, amiral. Nous allons trouver l’intrus…

			— Non. Je mènerai la manœuvre pour retrouver notre passager clandestin. Vous, occupez-vous de constituer une équipe et descendez à la surface avant la réunion. Cherchez le contrebandier et le cargo qui nous ont échappé, juste pour nous assurer que cette affaire ne fait pas partie d’un complot de plus vaste ampleur. Tout doit se dérouler sans anicroche, quel qu’en soit le prix. Si ce n’est pas le cas, je vous tiendrai personnellement responsable de l’échec.

			Le peu de couleur que Tothwin a dans le visage disparaît d’un coup.

			— Comme vous le souhaitez, amiral.

			 

			De la vapeur s’élève de la surface du Papillon de nuit, pareille à des spectres que l’on aurait réveillés. La pluie a cessé et le soleil est de retour, brûlant et scintillant. L’air est humide et pesant. Norra sent déjà ses cheveux – d’habitude raides et argentés comme la chute d’eau, sous laquelle ils se sont faufilés une heure plus tôt – boucler aux pointes et s’emmêler. Une étrange pensée lui traverse l’esprit : Ai-je emporté une brosse ? A-t-elle au moins emporté les vêtements adéquats ? Qu’est-ce que Temmin va penser d’elle ?

			Elle n’a plus vu son fils depuis… trop longtemps. Trois ans ?

			Elle grimace en réalisant le temps qui a filé.

			— Vous êtes casse-cou comme pilote, déclare Owerto en la rejoignant.

			Il frappe le vaisseau : bang, bang, bang.

			— Mais je dois reconnaître que vous avez sauvé la peau du Papillon de nuit, ajoute-t-il.

			Elle lui adresse un léger sourire.

			— Eh bien, disons que j’ai eu un coup de chance.

			— Piloter comme ça n’a rien à voir avec la chance. C’est de la compétence. Vous êtes pilote pour les Rebelles, non ?

			— C’est exact.

			— Vous êtes dans l’équipe gagnante, alors !

			Pas encore, pense-t-elle, mais elle se contente de répondre :

			— C’est ce que nous espérons.

			— Ils ne sont vraiment plus là ? L’Empereur ? Cet homme-machine, Vador ? L’Étoile de la Mort a été réduite en petits morceaux, une fois de plus ?

			— Oui, elle a été anéantie. J’étais là. J’étais… à l’intérieur, en fait.

			Il pousse un sifflement admiratif.

			— Ça explique le pilotage sophistiqué.

			— Peut-être.

			— Félicitations. Vous êtes une héroïne. Ça a dû être quelque chose.

			— Ce n’était pas rien, en effet.

			Même en y repensant maintenant, un frisson glacé lui traverse l’échine, malgré la chaleur oppressante. D’autres ont peut-être ressenti de l’excitation pendant cette bataille. Pour sa part, la scène hante ses cauchemars. Voir d’excellents pilotes tomber en vrille vers la surface de cette énorme base. Entendre leurs cris dans le système comm.

			— Votre argent, déclare-t-elle tout à coup.

			Elle sort une petite poche de son sac en toile et la lui lance.

			— Dix mille à l’arrivée, comme promis. Merci. Et désolée pour votre vaisseau.

			— Je le ferai réparer. Bonne chance avec votre famille.

			— C’est mon fils surtout. Je suis venue pour le chercher et repartir avec lui.

			Il hausse un sourcil au-dessus de son œil indemne.

			— Ça va pas être évident, avec ce blocus. Vous avez déjà un moyen de quitter la planète ?

			— Non. Vous avez une proposition ?

			— Si vous me réglez le même montant et que vous me promettez de piloter à nouveau si nécessaire, alors c’est d’accord.

			Elle lui tend la main. Il la serre pour conclure le marché.

			— Oh, ajoute-t-il en s’éloignant. Bienvenue chez vous, Norra Wexley.
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			Les Impériaux ont toujours été présents sur Akiva, mais pas comme force d’occupation. Les Impériaux se sont servis d’Akiva, comme de nombreuses autres planètes de la Bordure Extérieure – en orbite aux confins de l’espace connu –, sans jamais se l’approprier officiellement, ni même en manifester l’intention. Ils semblaient considérer ces exoplanètes comme des bêtes sauvages, trop rudes et trop étranges pour être ramenées sous le joug de l’Empire Galactique. Les Impériaux se contentaient de venir ici pour des raisons personnelles : l’alcool, les épices, les bâtons de la mort, les jeux ou les produits du marché noir. Voire pour l’exotisme des visages différents et des espèces inconnues que l’on côtoie dans cet avant-poste où les mécréants et les pervers pullulent.

			C’est cela, c’est tout cela qui l’a attiré ici.

			Sinjir Rath Velus. Officier de probité au service de l’Empire.

			Enfin, ex-officier de probité.

			La vague galactique l’a poussé jusqu’ici et il a échoué sur cette planète où les jungles sauvages le disputent aux montagnes en dents de scie, les volcans noirs aux plages dont le sable ressemble à du verre pilé. Il est assis ici, à sa place habituelle, dans le même bar, dans la même ruelle de Myrra, face au même barman mon calamarien qui fait glisser les consommations sur le bar en bois d’oka.

			Sinjir sirote un vin de feuilles de sashin doré, doux. Le goût évoque un mélange de fruit jybbuk et d’oi-ois, ces petites baies rouges que sa mère ramassait. C’est son troisième de la journée et le soleil n’est levé que depuis quelques heures. Sa tête lui fait déjà l’effet d’une mouche prise dans la toile collante d’une araignée, qui tente en vain de se libérer et s’abandonne à une torpeur fatale. Sa tête est gélatineuse, marécageuse, vaseuse.

			Sinjir lève son verre et l’observe comme s’il admirait sa maîtresse. Avec passion et ferveur, il lui déclare :

			— Tu peux compter sur moi. Je suis avec toi sans réserve.

			Puis il cesse de siroter et avale le liquide d’un coup. Ça descend tout seul.

			Sinjir frissonne de plaisir, puis tape le verre contre le bois.

			— Barman ! Gardien des consommations ! Marchand d’étranges alcools, un autre, s’il vous plaît !

			Le Mon Calamarien, qui s’appelle Pok, se traîne lentement vers lui. Il est vieux. Les « tentacules » de son menton – ou peu importe le terme exact – sont devenus longs et épais. Ils forment une sorte de barbe rouge, comme des ventouses qui frétillent ou des bernaches luisantes. Son unique bras a été remplacé par le membre scintillant d’un droïde de protocole. Le boulot a été bâclé : les câbles plongent sans cérémonie dans la chair rouge couverte de cloques de son épaule. C’est peu appétissant à voir, mais Sinjir s’en moque à ce stade.

			Il ne mérite pas mieux que cela.

			Pok émet des gargouillis et des grognements dans la langue que parlent les Mon Cal et dont Sinjir ignore le nom. Ils ont la même conversation à chaque fois :

			Pok produit ses « bruits ».

			Sinjir demande, puis exige, que le barman s’exprime en basic. Pok répond, en basic :

			— Je ne parle pas basic.

			Puis il retourne aux jacassements de son espèce.

			Enfin, Sinjir passe sa commande et Pok remplit son verre.

			À la fin de cet échange, Sinjir change d’avis :

			— Je vais prendre… par toutes les étoiles du ciel, il fait chaud, non ? Je vais prendre quelque chose de rafraîchissant. Qu’est-ce qui est rafraîchissant, cher ami à tête de poulpe ? Donnez-moi ça.

			Le barman hausse les épaules, ses yeux gélatineux de batracien frémissent, puis il saisit un gobelet en bois avec quelques glaçons qui s’agitent dans le fond, attrape une bouteille crasseuse sur l’étagère. L’inscription est rédigée dans un alphabet qui n’est pas celui du basic. Tout comme il est incapable de comprendre ce que dit le Mon Cal, Sinjir est incapable de déchiffrer la langue sur la bouteille. L’Empire ne s’intéressait guère à l’apprentissage des langues et des usages d’autres cultures. Les Impériaux ne voulaient même pas que leurs soldats les apprennent pendant leur temps libre.

			Cela rappelle à Sinjir le jour où il a surpris un jeune officier en train d’étudier l’ithorien. Ce jeune type au teint frais, assis jambes croisées sur son lit, déchiffrait les lignes étranges en s’aidant de son long index. Sinjir s’était chargé de lui casser ce doigt. Il lui avait dit que cela valait mieux que n’importe quelle punition administrative… et que c’était plus rapide aussi. Sinjir se dit aussi : Je suis un monstre. La culpabilité et la honte bataillent en lui comme deux loth-cats qui sifflent entre leurs dents.

			Pok verse le contenu de la bouteille.

			Sinjir fait tourner le gobelet. L’odeur qui se dégage suffirait à décaper la peinture noire du casque d’un pilote de TIE. Il goûte l’alcool et s’attend à avoir la langue en feu. L’effet est plutôt inverse. Ce n’est pas sucré. Il décèle un arôme floral. Le goût ne ressemble pas à l’odeur. Fascinant.

			Il soupire.

			— Hé, murmure quelqu’un à côté de lui.

			Sinjir l’ignore. Il avale bruyamment une longue gorgée de son étrange breuvage.

			— Hé.

			C’est à moi qu’on s’adresse, non ? Pff. Il tourne la tête en haussant les sourcils et voit un Twi’lek, assis. La peau rose pâle comme celle d’un nouveau-né. Une de ses queues – une queue cervicale – part du sommet de son front trop haut et s’enroule autour de son épaule jusqu’à glisser sous son aisselle. On dirait un ouvrier qui transporte un rouleau de corde ou un tuyau d’arrosage sous le bras.

			— Mon vieux, reprend le Twi’lek. Hé.

			— Non, répond Sinjir sèchement. Pas question. Je ne parle pas aux gens. Je ne suis pas ici pour discuter. Je suis ici pour ça, précise-t-il en brandissant la chope en bois et en la faisant tourner pour que les glaçons cliquettent. Pas pour ça, ajoute-t-il en agitant les doigts dans la direction générale du Twi’lek.

			— Vous avez vu l’holovid ?

			Le Twi’lek est visiblement le genre d’individu impertinent et agressif qui ne respecte les conventions sociales que quand on les lui explique avec les poings ou le canon d’un fusil blaster.

			Mais cette histoire d’holovid pique la curiosité de Sinjir.

			— Non. De quoi s’agit-il ?

			Le Twi’lek jette un œil à gauche puis à droite, avant de sortir un petit disque plus grand que sa paume et moins large qu’une assiette. Un cercle métallique, un centre en verre bleu. Le Twi’lek passe la langue sur ses petites dents pointues et appuie sur un bouton.

			Une image apparaît sur le disque.

			Une femme au port royal, le menton dressé bien haut. Même si l’hologramme est flou, Sinjir voit bien que ses yeux sont brillants et intelligents.

			Évidemment, c’est peut-être parce qu’il l’a reconnue : c’est la Princesse Leia Organa, autrefois Princesse d’Alderaan. Aujourd’hui, elle fait partie des héros et des leaders de l’Alliance Rebelle. L’image enregistrée de la Princesse prend la parole :

			— Ici la Princesse Leia Organa, ancienne Princesse d’Alderaan, ancien membre du Sénat Galactique et une des leaders de l’Alliance pour restaurer la République. J’ai un message pour la galaxie. Le joug de l’Empire Galactique sur notre galaxie et ses citoyens est terminé. L’Étoile de la Mort au-dessus de la lune forestière d’Endor a été détruite et, avec elle, la tyrannie impériale.

			À ce moment, l’hologramme change pour montrer une vue que Sinjir ne connaît que trop bien : l’Étoile de la Mort qui explose dans le ciel d’Endor.

			Il la connaît parce qu’il y était. Il a vu l’énorme éclair, le feu, les nuages qui se sont échappés, comme un cerveau jaillirait du crâne fracassé d’un imbécile. Les morceaux projetés dans l’atmosphère, qui y flottent encore comme de vulgaires détritus. Puis l’image vacille, avant de revenir à Leia.

			— Le tyran Palpatine est mort, mais le combat n’est pas terminé. La guerre continue, même si le pouvoir de l’Empire faiblit. Nous sommes ici avec vous. Sachez qu’où que vous soyez, même si vous vivez aux confins de la Bordure Extérieure, la Nouvelle République arrive pour vous venir en aide. Nous avons déjà capturé des dizaines de vaisseaux capitaux et de destroyers impériaux…

			L’image passe en trois dimensions et on voit des Impériaux conduits au bas d’une rampe, menottés.

			— Et dans les mois qui ont suivi la destruction de la station de combat tant redoutée de l’Empire, nous avons déjà libéré un nombre incalculable de planètes, au nom de l’Alliance.

			Nouvelle image : des Rebelles acclamés en sauveurs et en libérateurs par une foule en liesse de… Où est-ce ? Naboo ? Ça pourrait être Naboo. On revient à Leia :

			— Soyez patients. Soyez forts. Contre-attaquez là où vous le pouvez. La machine impériale s’effondre – un rouage, une arme, un stormtrooper à la fois, mais l’un après l’autre. La Nouvelle République arrive. Et nous avons besoin de votre aide pour achever le combat.

			Une dernière image vacillante : des combattants de l’Alliance sur fond de feu d’artifice.

			Cette image lui est familière, elle aussi : il a vu les Rebelles victorieux tirer des fusées par-dessus les cimes des immenses arbres d’Endor. Ces étranges créatures mi-rats, mi-ours ovationnaient les Rebelles, les acclamaient au loin tandis que Sinjir restait tapi comme un lâche dans le froid des buissons.

			— Une page se tourne, conclut le Twi’lek.

			Son large sourire expose des rangées de petites dents pointues et mal alignées, qui évoquent la lame d’une scie.

			— Un conquérant en remplace un autre, décrète Sinjir avec une grimace de mépris.

			Son attitude ne correspond pas du tout à ce qu’il ressent, exactement comme le goût de l’alcool devant lui ne correspond pas à son odeur. Au fond de lui-même, Sinjir ressent une bouffée de… d’espoir ?

			Vraiment ? De l’espoir, du bonheur, un avenir prometteur ? C’est dégoûtant. Il passe la langue sur ses lèvres et il propose :

			— M’enfin, repassons-nous les images, non ?

			Le Twi’lek approuve d’un hochement de tête et s’apprête à appuyer sur le bouton.

			Des bruits de bottes se font entendre dans leur dos. Pok, le barman, pousse un grondement alarmé.

			Un gant noir s’abat sur l’épaule de Sinjir. Un autre atterrit sur celle du Twi’lek et la serre solidement.

			Sinjir décèle une odeur de cuir ciré, de linge fraîchement lavé avec le détergent officiel.

			L’odeur de la propreté impériale.

			— Que se passe-t-il ici ? gronde une voix gutturale et brutale.

			Sinjir tourne la tête et se retrouve face à un officier qu’il trouve plutôt négligé. Son gros bide tire tellement son uniforme gris qu’un des boutons s’est détaché. Son visage n’est pas rasé, ses cheveux sont un peu ébouriffés.

			Son collègue, à côté de lui, est nettement plus soigné – mâchoire ferme, regard clair, uniforme lavé et repassé, sourire suffisant –, le sentiment de supériorité qu’il affiche n’est pas une pose, mais semble émaner de lui naturellement.

			Derrière eux se tiennent deux stormtroopers.

			Ça, c’est quelque chose. Des stormtroopers. Ici, sur Akiva ?

			Il y a toujours eu des Impériaux sur Akiva, mais jamais de stormtroopers. Ces soldats en armure blanche ne servent qu’à la guerre et à l’occupation. Ils ne viennent pas ici pour boire, danser et s’égarer.

			Quelque chose a changé. Sinjir ne sait pas encore de quoi il retourne, mais la curiosité lui ronge la cervelle, comme une taupe qui cherche à manger.

			— Mon ami à queue et moi-même regardons juste un peu de propagande, explique Sinjir. Pas de quoi alarmer qui que ce soit.

			Le Twi’lek pointe le menton. La peur brille dans ses yeux, accompagnée d’autre chose… quelque chose que Sinjir a déjà observé chez ceux qu’il a tourmentés et torturés, ceux qui pensent qu’ils ne craqueront pas : du courage.

			Le courage. Quelle idiotie.

			— Votre temps est révolu, gronde le Twi’lek d’une voix tremblante. L’Empire, c’est terminé. La Nouvelle République arrive et…

			L’officier lourdaud lance un violent coup de poing dans la gorge du Twi’lek. La créature à tentacules gargouille en se tenant la trachée. L’autre Impérial, celui qui est pétri d’orgueil, pose une main ferme sur l’épaule de Sinjir. C’est un avertissement. Même s’il n’est pas exprimé, il est très clair : Si tu bouges, tu subis le même sort que ton copain.

			Quelqu’un aboie derrière le bar, Pok grommelle et agite sa bouche molle pour lancer un avertissement en pointant du doigt un panneau au-dessus de sa tête. On y lit, en basic : Interdit aux Impériaux.

			En réalité, c’est à cause de cet écriteau que Sinjir est ici nuit et jour depuis une semaine. D’abord parce que cela signifie que personne de l’Empire ne mettra les pieds ici… et donc que personne ne le reconnaîtra. Ensuite, parce que le paradoxe de la situation l’amuse.

			Le balourd décoche un grand sourire au barman mon calamarien.

			— Les temps changent, barbe de poulpe. Tu ferais bien de penser à retirer cet écriteau.

			Il adresse un rapide signe de tête aux deux stormtroopers, qui s’avancent, les blasters pointés vers Pok.

			— On n’a pas l’intention de déguerpir.

			Sur ces belles paroles, le gros recommence à frapper la tête de tentacules.

			Le Twi’lek gémit de douleur.

			Ce n’est pas ainsi que c’est censé se passer. Pas du tout. Sinjir prend une décision : il va tout simplement se lever, sortir et oublier cette histoire. Inutile de faire du grabuge. Inutile d’apparaître sur leurs radars. S’en aller. Trouver un autre bar.

			C’est ce qu’il décide de faire.

			Mais, bizarrement, ce n’est pas ça qu’il fait.

			Non, au lieu de cela, il se redresse rapidement. Et quand celui qui ne se prend pas pour du poodoo tente de le rasseoir de force, Sinjir lui attrape la main et écarte deux doigts d’un mouvement sec.

			Il ne s’arrête pas, il les écarte si fort qu’ils se cassent.

			Le type hurle. C’est normal, Sinjir est passé maître dans l’art d’infliger la souffrance.

			Ce retournement de situation provoque évidemment l’inquiétude des autres Impériaux.

			Le balourd balance la tête de tentacules sur le sol et fait mine de dégainer son pistolet. Les deux stormtroopers pivotent pour pointer leurs armes sur lui. Sinjir est saoul. Ou éméché. Cela devrait être un problème, mais, étonnamment, cela ne l’est pas du tout. C’est comme si la chaleur de l’étrange liqueur qu’il vient d’ingérer avait chassé toute hésitation, toute analyse critique embarrassante qui pourrait entraver sa décision. Il agit avec rapidité et sans la moindre crainte, même si ses gestes manquent un peu d’élégance.

			Il pivote sur lui-même derrière l’officier suffisant qui braille, lui lève un bras comme s’il s’agissait du levier d’une machine à sous corellienne et de sa main libre s’empare du pistolet de l’officier dans son holster.

			Le balourd est déjà en train de tirer. Le blaster piqué échappe de la main de Sinjir et tombe sur le sol. Blast !

			Sinjir se redresse et tourne l’Impérial pour qu’il se prenne les tirs : les décharges percent des trous dans sa poitrine et il s’affaisse en criant. Sinjir plante fermement le pied sur le carrelage et propulse avec force le corps mou vers les deux stormtroopers, qui ne sont absolument pas préparés à cette attaque.

			Ils tombent à la renverse sur les tables derrière eux.

			Le lourdaud pousse un cri, brandit à nouveau son pistolet…

			Sinjir le met hors d’état de nuire. Il place la main sous le poignet de l’Impérial, le pistolet se dresse et tire vers le plafond. De la poussière tombe en pluie sur leurs têtes. Sinjir balance une botte, attrape l’homme dans le tibia, le genou et le haut de la cuisse.

			Le corps épais de l’officier s’effondre comme une table dont on aurait coupé les pieds, mais Sinjir n’a pas l’intention de le laisser s’effondrer. Il le retient par le poignet et, de sa main libre, frappe à des endroits vulnérables. Le nez, l’œil, la trachée, le sternum.

			Puis il revient au nez. Il glisse deux doigts cruels dans les narines du lourdaud, le forçant à se mettre à terre. L’homme gémit, pleurniche et saigne.
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~ 'y a bien longtemps,
dans une galaxie lointaine,
IZE trés lointaine....
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